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M. CAMERON, 
CONSUL o' ANGLETERRE, 

PBISOX~'lltll D& TBÍODOROS, EKPBUUR D~SJYJB. 

l\J. Cameron, po~r lequel l' Angleterre va faire une 
e:cpédition en Ahyssinie, est consul de Sa l\fajesté Bri­
tennique pres de Théodoros. Depuis de longues années ce 
féroce souverain le retient dans les fers, ayant eu l'idée 

houffonne de vouloir épouser la 
reine Victoria. 

Cette captivité donne un intér@t 
particulier au portrait que nous 
offrons a nos lecteurs; - il a été 
fait d'aprb nature lors do passage 
en Esypte de 1\1. Camero~, et nous 
avons interrogé nos souvemrs pour 
l'accompagner de quelques notes 
sur cet agent diplomatique, qni va 
devenir si célebre malgré lui. 

M. Cameron est d'origine écos­
saise; c' est un 3rand et bel hommc, 
carré des épaules, au visage un peo 
kalmouk, do moins c'est l'aspect 
que lui donnent ses yeux hridés et sa 
harbe claire au-dessus de la levre 
supérieure et tres-fournie au-des­
sous. ll a longtemps servi aux 
lndes , et il faut @tre rompu a ces 
climats orientaux pour endurer 
pendant plusieurs années tout ce 
qu'il a souffert, enchainé, nu, cou­
vert de vennine, trainé partout a 
la suite d'un souverain nomade, 
qui, lorsqu'il est ivre d'araqui, 
fait chaque soir les apprets d'une 
exécution de ses prisoDDiers eur<>­
péens, qui sont peut-etre morts a 
l'heure qu'il est, si ce harbare a 
connaissance de l'expédition pro­
jetée. 

• M. Cameron l'avait pris A son service en le voyant lors 
d'un coogé qu'il avait passé en Angleterre. l\lais il nous 
donna un autre jour une représentation encore plus 
comique : il acheta quatre oies, fabriqua des sortes 
d'éclisses entre lesquelles les huit palles des volatiles 
pouvaient se mouvoir ; puis il leur attacha au hec une 
grande ficelle en forme de guides , et nous nous ren­
dimes sur les bords do Nil. 11 gonfla alors avec son 

. CAMEl\ON 

souffle une cuvelte en caoutchouc, 6ta et pliii sa livrée, 
qu'il mil sur la rive, puis ayant attaché sa cuvette ame 
éclisses de hois, il lan!(ll tout son attelage a l' eau, et, 
s'asseyant hravement dans la cuvette' qui pouvait a 
grand'peine le contenir, il traversa ainsi le fleuve, au 
grand éhahissement des Arabes qui voyaient ces quatre 
oies trainer cet homme a queue rouge, au corps pailleté, 
assis a la turque au ras de lleau. 

C'était, je crois, sur cet étrange 
serviteur que 1\1. Cameron comptait 
un peo pour la réussite de sa mis­
sion éthiopienne, car il compléta 
sa maison au Caire par l'acquisi­
tion d'un mangeur de serpents pour 
cuisinier, d'un avaleur de sabres, et 
de divers iudustriels aussi bizarri:s. 

Le maitre , vigoureux, hahile, 
d'un caractere gai, aura bien sup­
porté sa douloureuse captivité, et 
peut-etre le reverrons-nous. l\tais 
le pauvre clown, mai3re et chétif, 
qu' en a fait le farouche négous ? 

H. DE HEM. 

• 
CHRONIQUE. 

En hayant ame événements et 
cberchant matiere a chronique' j'ai 
atteint machinalement, ce matin , 
sur un des plus hauts rayons de 
ma hihliotheque, les OEuvres de 
Vadé. Or, voici le passage amusant 
que je me sois surpris a relire : 

"l\lameselle, quand d'abord 
qu'on n'a plus son creur a soi, c' est 
sigue qu'une autre personne l'a; et 
pour afin qu'vous n'trouviez pas !(ll 
mauvais, e' est que j'vous dirai qu' -
vous avez l'mien. J'ai eu la valis­
sance et l'honneur d'vous voir dans 
un endroit de danse au Gro -Caillou 
par plusieurs différentes fois, et qui 
pis est, j'a1 dansé aveuc vous trois 
m'nuets et puis le passe-pied, en 
payant, dont j'ne regrette pas la 
dépense, parce que ~a n'est pas 
suivant c'que vous rnlez. J'mappelle 
.Jér6me Dubois; et 'en tout cas qu'­
vous ne remettiez pas mon nom , 
j'suis ce grand gar~n qui a ses 
ch'veux en cadenette, et puis une 
canne, les diman ches , et qui a 
áussi un hahit jaune , couleur de 
ma culotte neuve, et des hi;is á 
l'avenant ... " 

Ainsi commencent les Letfres de 
la Grenouillere entre Af. Jérome 
Dubois, péclleur die Gros-Caillou, 

M. Cameron est un original : il 
était arrivé un jour a Ale:candrie ' 
ayant parfaitement ouhlié son do­
mestique et ses ha3ages a Trieste. 
Celui- ci le rejoiguit quinze jours 
apres, et c'est alors que je fis con­
naissance de ce serviteur a deux 
fins. Un soir, apres le diner, nous 
fomions dans la chamhre de 1\1. Ca­
meron ' au Caire' lorsqne sur UD 
signe de son maitre nous vimes le 
domestique óter sa redingote de 
linée, son pantalon, ses hottes, 
sa chemise , et nous apparaitre 
sous le costume d'un clown an-
3lais , avec la huppe rouge , la 
colleretle et le maillot par emé de 
paillettes de cuivre. n fit sur le 
tapis quantité de contorsions comi­
ques; puis, ces exercices terminés, 
reprit..son service avec sa livrée. -
ll parait qu'il était toujours costumé 
ainsi en-dessous. 

CONSl' L o'A GLETERRÉ' PRISONNIER DE TBÉODOROS. }! Pe l\EUR D
1
ADYSSINIE. 

· et madem<Yiselle Nanette Dubut, 
blanchissewe de linge fin , un des 
ouvra3es les plus amusants di: V~dé. Dess ioé en 1861 ao Ca ire p ar H. de B B11. 
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l\1ademoiselle N11nette n'est pa en rest de beau slyle 

avec l\1. Jéróme, et voic ta magniere donl elle lui 

répond : " l\fonsieur, j'n'avons pas le c<l!ur aussi dur 

que du machefer; j'ne d'mandons pas la mort d'un · 

virnnl comme vous, ben du conlraire. Sí j'ne \'Ous ons 

pas écrit une réponse a l'autre lellre d'avant advanl­

z-hier, c'est qu'mon frere Jean-Louis, qui s'esl brulé 

une de ses mains droite, a pris toute l'encre p1rnr mellre 

dessus sa brulure. • A la bonne heure, au moins ! \'oila 

des amours qui s'annoncent de la honne sorte. Jérome 

Duboís oblíent Ja permission de faire visite a mademoi­

selle 1aneUe Duhut. • En revenan! nous revoir demain, 

lui écrit-elle, n'manquez pas d'amener aveuc vous ste 

chanson qu'vous avez chantée d'votre ~oix; ma mere 

m'a dit qu'alle était gentille a manger. Guia itou un 

je une 3ar~on qui y sera, Cadet Hustache, qui en sait 

par creur lout fin plein ; tdchez qu'votre cou in, en 

revenant de Seves, lombe cheax nous; ~a fra qu 'plus 

on est de fous et plus oñ rit. i\la marraíne , faríe Bt1rbe 

et puis sa filie siles vienront expres. Je leur ai fait en­

voyer dire par hasard qu'alles n'auriont qu'a venir, a 

moins qu'alles n'ayont pas le temp5, comme de raison 

queuqoefois. " 
i\faís a cette wirée, le p&henr du Gros-Caillou de­

vient jaloux, et il s' en ouvre le lendemain a la blancbis­

seuse de fin : u Pour au sujet de Cadet Huslache, qui a 

chanté l'plus fort, pendant deux heures, de la compa­

gnie' c'est un fignoleux' qui fait trop le fendanl' a 

cause qu'il a do hec; y veut frin3uer par d'ssus nous. 

Y m'a fait lout devant vous une dérision sur la chanson 

que j'avons chantée en votre honneur. Qu'il n'y ravienne 

pas davantage, car j'le .r'muerais d'un fier 3out, el saos 

l'honntlteté que j'vous dois j'y aurions fait voir qu'j'avons 

des bras qui valont ben sa langue. " 
Ces passe-lemps, dont le ton est celui de la vérité 

meme, ohtinrent, lors de leur apparilion, un succes 

incroyable. Vadé do.nna son nom a un 3enre. Personne 

n'a mieux que luí saisi I'accenf du has peuple; el je ne 

sache pas de toile de Van Ostade qui vaille le petit 

poeme de la Pipe cassée, qui a eu un nombrfl considé­

rable d'éditious, el des plus belles. Ainsi done, ce que 

l'on a appelé le réalisme daos ces dernieres années, -

cette tempete dans un baque!, - est loin d'etre une 

chose nouvelle. C'est tout au plus l'écho affaibli des 

essais lle cette école populaire du dix-huitieme siecle, 

tres-heureusement · représentée, en outre de Vadé, par 

Caylus Grosley, i\Jaurepas, l\Ioncrif, d'autres encore. 

Comrne tout le monde le sait, Vadé ne se contentait 

pas d'observer les mreurs du fond de son cabinet; il se 

melait aux commeres des ha:Ues et faisait sa partie dans 

des colloques dont rns B<111quels poissards onl tdché de 

nous L'endre toute l'éner3ie et tout le piltoresque. Les 

assonances étaienl alors la base du lan3a3e des mar­

chandes en plein air, qui ésrenllient' pendanl des heures 

entieres 1 des chapelets de lropes daos le 3001 suivant : 

"D'mandez-moi quoi qu'il me d'mande, avec son Tisage 

sans viande? - Ah! la helle véste au fond bleu ! C'est 

tout comme un r'posoir, et saint Gille au milieu ! - Sa 

houche commence a s'fendre; ce s'rait ben domma3e de 

}'pendre ! - 11 est ben dégourdi pour son age; trois 

poulets d'lnde et lui rraient un frin ,¡ant allelage ! -

Quoi dono! qu'est-ce qui le fait rire? Parle done, petit 

Jésus. de cire ! -=-- fu vois ben e' monsieu? c' est un 

chien, qui m'tromperait s'il n'valait ríen! - Eh mais ! 

il est en deuit; il a les graces d'un cercueil. - Thé­

rese, linis' tu fais bisquer les gens; faut qu'il aille 

porter ses hillets d'enterrement ! - 11 a l'mors aux 

dents, y va re3imber ! Courez done pas si fort, rns 

mollets l'ont tomber ! - C'est pas par la; comme il s'en 

va! C'est pourfant !'bon Dieu qu'a fait ~a! " 

Nous n'avons pas, daos nolre dix-neuvieme si1'cle, 

l'équivalent de celte littéra(ure exclusivement populaire. 

Vadé est bien mort tout ebtier. 
En rernnche, nous ne manquons pas et nons ne man­

querons jamais de dramafurges tels que 1. d'Ennery, 

toujours prets a fla1ter les mauvaises passions des classes 

artisanes, comme dans ce Juif errant, qu'on ne se 

lasse pas de jouer á l'Ambigu. - Ah! ce Juif errant! 

m'a-t-iJ assez poursuivi dnns ma carriere de spectateur 

et de critique ! J'ai voulu pourtant remonter jusqu'a la 

formation de la légende, et voici ce que j'ai trouvé: 

d La foule est énorme sur le chemin do Calvaire, a 
Jérusalem. Des cris remplissenl la roe. Tout le monde 

veut voir passer le divin Jé'Sus de Nazareth, ployant sous 

sa lourde croix, Je front ensanglanté par les épines de 

sa couronne, Ja robe déchirée, les pieds meurtris. 

• Ahasvérus, fils de Nathan, de la tribu de Lévi, se 

tient sur le senil de sa maison. En" Tain ses petits 

freres, effrayés du vent qui souffie et de la foule qui 

gronde, le sollicitent de rentrer .• 11 deme01·e, curieux 

et sombre. 
"Vient a passer le Christ, éclairé déja d'une divine 

au1·éole. 
" - Est-ce toi, Ahasvérus ~ dit-il en s'arrtltant. 

" - Je ne te connais pas, répond Ahasvérus. 

" - J'ai soif, donne-moi un peu d'eau de ta source. 

" - l\lon puittl' est vide. 
" - Prends ta coupe, tu la trouveras pleine. 

,, - EUe est hrisée. 

LE JOU NAL ILLUSTRÉ. 

" - Aide-moi, je te prie, a porter ma croix pal' ce 

dur senlier, continue le Christ. 
» - Je ne suis pas ton porte-croix; appelle un grifton 

du désert, répond brutalement Ahasvérus. 
» - l.aisse-moi m' asseoir sur ton hanc, a la porte de 

ta maison. 
» - i\fon banc est rempli , il n'y a de place pour 

personne. 
" - El sur ton seuil? 
• - 11 est vide, et la porte est fermée au verrou. 

• - Touche-la de ton doigt, et tu entreras pour 

prendre un escabeau. 
n - \la-t'en par ton chPmin ! 
» - Si tu voulais , ton hanc deviendrait un escaheau 

d'or a la porte de la maison de mon pere. 

• - Devin, sors de mon omhre ! Ton chemin esf 

devant toi. l\larehe ! marche! 
• A ces mots, le Christ se redresse et s'écrie: 

" - Pourquoi !'as-tu dit, Ahasvérus? C'est toi qui 

marcberas jusqu'au jugement dernier, pendan! plus de 

mille ans. Va prendre tes sandales et tes habits de 

voyage; partout ou tu passeras, on t'appellera: le Ju1F 

ERRA!'\T. C'est toi qui ne trouveras ni sié3e pour t'as­

seoir, ni source de montagne pour te désaltérer. L'hy­

sope germera daos ton hAton de voyage; l'absinthe croi­

tra dans ton outre; le désespoir te serrera les reíos dans 

ta ceinture de cuir. Pour te voir passer, les aigles se 

meltront sur le bord de leur aire. Les petits oiseaux se 

cacheront a moitié sous la crete des rochers. L'étoile se 

pencbera sur sa nue pour entendre tes pleurs tomber 

31>utte a goutte dans J'abime. Tu briseras ton escalier 

sous tes pieds, et tu ne pourras plus redescendre. La 

porte de la ville te dira : Plus loin, morr banc est usé! 

Et le fleuve au bord duquel tu voudras t'arreter te dira: 

Plus loin, plus loiu, jusqu'a Ja mer; mon rivage est 

plein de ronces! Et la mer aussi : Plus loin, plus loin ! 

Les 3riffons s'assiéront, les spbinx dormiront; toi, tu 

ne t'assiéras ni ne sommeilleras. Et quand tu me rever­

ras, mes yeux flamhoieront, mon doigt se levera sous 

ma robe pour t'appeler daos la vallée de Josaphal ! " 
Tel esl, d'apres l\l. Edgard Quiaet, dans son " mys­

tere • d' Ahasvérus, le pl>int de départ de la terrible 

légende. Cet étrange et tres-éloquent poéme en prose, 

publié en 1834, me parad etre un pea oublié aujour­

d'hui; le style y a celte qualité de plus en plus rare : la 

3randeur. 
Apres la ma.létfo;tion du Cbrist, Ahasvérus rentre 

dans Je lotJÍS pal&rtlel. l..1t seene est simple 1 et pourtan l 

elle fait frisso rter. 
• AeAs ·R s-. - Salut, moo pere; salut, mes freres. 

n ÉLIE. - !\fon frere, dites-moi qui •Oll.5 a 11llaché a 
la tete Cétfe COQl"Onne de ténebres? 

• NATBAX. - La nappe est mise; venu vous asseoir a 

mon cót<Y, Ahasvérus ~ et vos freres suivánt leur rang 

d'ainesse. 
• J'OEL. - Voyez, la bmpe ne ve uf pa.s hriller, ni 

l'huile s'allumer. 
• ÉLIE. - Et les rayons de la lune ne veulent pas 

entrer daos la máison. 
• NATHAX. - Qu'imperte ! Bois daos ma coupe, 

Ahasvéros. 
" AHAsvÉRcs en lui-meme. - Dans sa coape, son vin 

est devenu du san3 noavellement versé. ( Haut.) Alerci, 

mon pere, je n'ai pas soif; j'ai hu en arrivant a la fon-

taine do Calvaire. • 

• NaTB'lN. - J' ai cueilli ces figues sur la braoche; 

prends-les, pour apaiser ta fa{m, dans ce plat d' argile 

peinte. 
n AHASVÉRlis. - llerci, .ie n'ai pas faim; j'ai man3é 

déja mon pain dans le ja.rdin des Ofüiers. 

n NATHAN. - Que veu:t-tu done, Ahasvérus? J'ai deux 

arpenls de !erre qui touchent an Golgotha; j'ai, pres du 

sommet, un pan de muraille ou les cigognes Tont nicher; 

j'ai un dattier toujours en fleurs pres du champ do potier. 

Arpen Is de tcrre, pan de muraille, dattier qui ileurit, je 

te les donnerai ce soir, si tu secoues de ta tete cefte noire 

couronne de soucis. 
n AHAWÉRUS. - i\1erci , mon pere; 1aissez-moi seule-

ment faire un court voyage, je redendrai plus joyeux. 

» NATBAN. - Ou voudrais-tu aller? • 

• AHAst'ÉRus. - Chez ma sreur, au Liban. 

• NJlTHAN. - Demain elle viendra, sur son chameau, 

pour la Pdque. 
n ABASVÉRUS. - Ou chez mon frere 1 an Carmel. 

" NJlTHAN. - Veux-tu partir déja? 
» AHASVÉRUS. - Ce soir. 
• NJlTHAN. - La nuit est trop noire, attends jusqu'a 

demain. 
D AHASVÉBlJS. - Je ne peOY. 
• NJlTHAN. - Qui te presse? As·tu r~n un méssager?" 

• AHASVÉRUS. - Oui, mon pere ; il est la, sur le seuil. 

• vorx DE SAll\"T WCHEL. - Sors, Ahasvérus; le char 

de Da\id a paro. " 
C'est le vrai style de l'épopée. 
Une fois en ront<' , l' .l\hasvérus de l\!. Edgar Quinet 

visite Rome , voit passer les bordes barhares des Goths, 

des Huns et des Hérules; ·arrive a Strasbourg, ou le roi 

Dagobert le ~lue de son balcon, penché sur le Rhin. 

C'est ~ défilé hizarre de villes, de peupl~ et de siecles. 

Les cathédrales causent entre elles; les fées peignent leurs 

cl1eveux au bord des étangs; les lions racontent leurs 

mélancolies aux étoiles .•• 
( fon Dieu 1 que je sois loin do dra e de l' Amhigu ! ) 

..• Le cor enchanté réveille les échos de la forel de 

Brocéliande. Les morts et les contemporains se recon­

naissent et échangent des dialogues surprenants. Les 

femmes, aimées de toutes les époques, exhalen! des 

strophes et des regrets: Sapho, la reine Berlhe la Blonde, 

:Béatrice, Gabrielle de Vergy, mademoiselle Aissé, Des­

démone, Julie de W olmar, Clarisse Harlowe, A tala et 

Ja comtesse Guiccioli. - Ahasvérus marche a travers 

toute.; ces voix, et ne trébuche que sur les tombes de la 

vallée de Josaphat. 
Un livre puissant et original, croyez-moi, et bien fait 

pour dispenser d'aller voir le drame monstrueux de 

rAmbigu et de i\1. d'Ennery ! 
CHARLES l\IONSELET. 

BOY.&T. 

(Frontispice du Journal.) 

• J'ai visité aupres de Clermont, dit un voyageur, la 

délicieuse vaUée de Royal, ses grottes, ses fontaines, 

ses rochers, ses ruisseaux; j'ai remonté jusqu'a Fonta­

nal, ou l'on voit enccire les l"estiges de l'aqueduc romain 

qui portait de l'eau a Augusto Nemetum. Toutes choses 

se faisaient alors plus grandement que de nos jours; 

l'aqueduc .moderne ne commence qu'a Royat, qui est 

heaucoup plus has. Pres de ce village, j'ai ramassé du 

blé en cbarbon, dont les grains sonl si entiers qu'on y 

distingue l'espece du blé. On trouve ce blé daos la terre 

en différents endroits. On appelle ces especes de dépols 

les 3reniers de César. Le grenier ou je puisai était dans 

une vigne, ou un paysan • qui en était propriétaire, 

donna quelques coups de btlche et en mil au jour beau­

coup plus que je ne pouvais en prendre. n 

Royal est un simple cbef-liec1 de commune do canton 

et de l'arrondissemenl de Clermont, déparlement du 

Puy-de-Dome. Sa population est d'environ douze cents 

habitanls. Quoiqu'il s'y fasse un certain commerce de 

vins, de céréales el de chataignes, et que l'on y fabrique 

do chocolat et des couvertures de laine, on ne connai­

trait guare cette petite ville sans la vertb. curative de 

ses eaux. 
La liste des maladies traiMes avec soeces a Royal 

comprend, dit-on, toutes les affections morbides invé­

térées qui sont entretenues par un état d'affé!lblissement 

général, par l'anémie, par nne prédrsvosition marqu~e 

du tempérament lymphatique ou Jymphatico-nerveux; 

toules les affections chroniques qui sont liées au vice 

rachitiqoe, scrofuleux ou tuherculeux, an vice rhuma­

tisinal ou goutteux. 
L'e11;istence de Royat et de ses halos remonte au 

temps des Romains, qui y firent des travanx considéra­

hles. Les ouragans et les inondations y ont laissé maintes 

fois des traces de leur passage. 
L'établissement thermal actuel ne date guere lftJe 

d'une quinzaine d'années. Sa fa~ade se développe sur 

quatre-vingt-huit metres de longueur et se divise en 

deax parties, !'une poor les hommes, l'autre pour les 

dames. On y trouve de nombreux: cabinets de bains et 

des salles de lecture, sans compter quatre piscines a 
eau couraute. - Notre gravure donne d'aiUetlrs une vue 

fort exacte de cel établissemeot et de sa situation pitto­

resque. - Le médecin inspecleur des eaux , M. le doc­

teur Basset, veille avec un soin tout particulier au trai­

!ement des diverses maladies. 
J.e seul monument remarquable de Royat est sa vieille 

église ( médaillon de 3auche de nolre gravo re), réédifiée 

au onzieme siecle et presqne transformée plus tard en 

chAteau fort, sans pour cela ave.ir perdu sa destination 

premiere. De la terrasse qui la domine on jouit de la 

plus magnifique vue qui se p-uisse imaginer. 

Nous donnons dans notre médaillon de drolte une vue 

du plus beau quartier de Royat : le quartier des hótels. 

- Kous citerons encore une helle croix gothique en 

la Te, élevée en face de l' église 3 et sur laque lle sont 

sculptés les douze apotres. • 
Malgré toutes nos recherches, noos n'avons pu décou­

vrir d'armes a Royat. 
JACQUES BONUS. 

THÉATRE. 
La Patti rentre; Ja Patti est rentrée : et la foule se 

précipite; Turba ruit ou ruunt, comme nous disions 

au collége. C'est aujourd'hui sur celte jeune tete que 

repose le ThéAtre-Italien tout entier. Elle est bien jolie 

et agréable a voir. 1\lais peut-etre en fait--00 abus der­

riere les vilrines des marchands. S'appeler la Patti et 

faire concurrence a mademoiselle Azella de l'Hippo­

drome ! M. Strakosh se croit toujours en Amérique. 

Cette annonce, qui consiste daos un portrait incessam­

ment répété, peut tltre fort bonne chez les Anglo-• 



Saxons. Ici, elle nous parait manquer de piquant et 
d'esprit. 

Parlez-ñioi des afficbé de M. Rossig!lol, l'illu lre 
impresario de I' rl>ne alhlétique. En \'oilil qui senle11t 
leur Ga~cogne d'une lieue. Ces paucartes rutilantes, di t 

l. Paul de Sainl-\iiclor, qui golite ce st1le en ;utisle , 
\'Ous donnent de coups de soleíl quand on passe; les 
métaphores flambent, le prosopopées ronfienl, les 
noms et les prénom des athletes éclatent, comme les · 
fusées du feu d'artifice, dnns un petillement d'épi!hNes. 
Barnum parailrait terne, Fontanaro e semblerait froid 
aupres de cette rhétorique incendiaire. lmaginez ·Pin­
dare transformé en homme- orche tre, el crian! ses 
Xémécnnes a1.:ec une paire de cymbales sous chaque 
bras, nne 3ro se caisse entre les jamhes et un chapean 
chinois sur la tete. 

:\f. Rossi3nol esl du 1idi; c'est dans le .1idi qu'il a 
d'abord exercé son industrie. 11 a done tout naturelle­
ment le lan1Ja3e ima3é et pittoresque qui plait a ces 
ima3inations chauffées d'un soleil arden!. 11 y porte 
cette \ene aoimée, spirituelle, ou J'on reconnait le 3amin 
de París, et ce nu?lan3e est le pin sin3ulier et Je plus 
amasan! du monde. 

Écoutez-le; il s'a3is ait d'annoncer la défaite et la 
revanche de Faouet, le fauve des jungles , · vaincu 
l'arnnt-veille par Bonnet le Breuf, dit le géant des 
Alpes. 

u C'est un instan! solennel que l'entrée de ces deux 
hommes dans I'arime ! Leur émotion qui ne se trabit 
que par une extreme plileur, ia figure sél"ieuse de Donnet 
le Breuf, -- le re3al'd en dessous que Faooet jette a son 
adversait'e, le silence effrayant de la salle... tout cela 
indique la solennelle 3raiité de celle Juue, et donne 
froid jusque da ns la moelle des os ... Les premieres mi­
nutes sont terribles; les attaques d u géant se succedent 
formidables et précipitées ... , le Jaw:e s'en défend a 
3rand'peine ... on s'attend toujours a entendre craquer 
les os de Faouet, dont la charpente parait fréle, A cóté 
de son énorme adrnrsaire ... lls ne se laissent pas un 
moment de repo ; les allaques succedent aux attaques , 
qui sont presque aussitót paralysées que con~ues... la 
force prodigieuse, la heauté sculpturale du 3éant des 
Alpes se déploíent dans toute leur majesté, et, a pre­
miere vue, i1 semble impossihle que la force féline et . 
l'habileté de Faouet puissent tenir en foce de lui plus 
d'une minute ..• La lntte se prolonge cependanl duran! 
pres d'un quart d'heure.:. Faouet fait des efforts déses­
pérés ..• il s'attache, comme une panthere, aux robustes 
flanes de son 3i3antesque adrnrsaire, et voulant Je cein­
turer dans une étreinte supreme, il est lui-meme sur­
pris, enlevé, terrassé par un foodroyant coup de hancke, 
el va lourdement tomher sur le tapi • ~ 

Ici l'annoncier suhllme, déposant la trompette épique, 
s'arme du fouet de la satire pour relever Faouet ahattu. 
II décbire audacieusement le cideau de sa vie privée, et 
l'on entrevoit ao loin , dans un hosquet de myrtes, 
He1·pule filan! aux pieds des petites dames , Samson 
tonel.u par des cocottes a chi3non. 

u Faouet est vainco; lnais n'est-ce pas un peo sa 
faute? Ses succes récenls lui donnent trop de confiance, 
il se né3li3e, et s'il n'y prend 3arde, sa perle est cer­
taine ... Et pu is les enivrements de la 3loire ne lui snf­
fisenl plus, il veut gouter de toutes les ivresse · ... Le 
sobre et ri3ide athlete des luttes do Casino, qui se pré­
parait au comhaL par la méditalion, le repos et une 
conduite d' anachorete, a disparo ! ... Afors il était vain­
queur ! ... Aujoord'hui, il arrive A l'arene fatigué, épuisé 
par de faciles plaisirs et des nuits sans sommeil... et 
il esi vaincu !. .. Et cependant ses admirateurs protes­
tent ! ... lls prétendent qu~ Faouet n'est pas vaincu ! ... 

lasaniello se trompe done quand il dit : 

Le peuple dans son Íllcons1ance 
Bldme , approuve saos examen; 
Celai que la veille il eoceru.e 
Est immole le leodemain. 

Le public de l'arene- atblétique a prouvé qu'il n'en 
était pas toujours ainsi ... U a vbnlu quand me me que 
son idole resUH dehout sur son piédestal. - Son idole, 
c'est Faouet!. •. Faouet, le fauve des jungles ! Faouet, 
l'im:aincu ! ! ! - Que cette sympathie du public, sym­
patbie qui va presque jusqu'a t'injustice, touche 
Faouet ! ... four la mériter, redouhlez d'efforts, repre­

. nez mire coura3e, cel!e volonté de fer donl vous a\"ez 
donné tant de preu\:es autrefois, et ne vous laissez pas 
endormir, comme Annibal, dans les délices de la Ca­
pone moderne. " 

N'est-ce pas que c'est lil un morceau bien amusant de 
haute fantaisit!? J'aurais bien voulu assister a cette lu• te 
annoncée d'un sérieux lit comique, et voir la revanche 
acharnée de Faouet, le jauve des junglu. l\lais j'étais 
empéché ce soir-la. Je trou~e le récit de la hataille dans 
un feoilleton de Paul de Saint-\Jictor : 

u L'instant solennel était arrivé : Faouet et Bonnet le 
Breuf entratent dans l'arene. Le géant des Alpes a de la 
neige sur la tete, cornme le mont Blanc, son confrere. 
l\Jais il est encore curré sur sa base, el ses bras de caria­
ti<le supporteraient un entahlement. Faouet, lui , ne 
pa~'e pas de mine : c'est un 3rand 3ar~on taillé a la 
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hache, has de front el larlJC d'épaules. Il a l'reil torve 
et l'air farouche d'un 3ladiateur enlrant dans !'arene, 
pour y tuer on poll1· · ll1ourir. . 

• La poi3née dP main réalem t>nlaire qu'il donne A 
Bonnel n'a rien d'amicul. U le re3arde en dessous, 
comme a dit l'uffiche, ª' ec le moa\ement o!Jlique d'un 
taureau qui va cl1ar3er sur le ma1udor. Le comba! ful 
long, sériemc, opinitllre : chaque coup portail, cbaque 
étreinle so u le\ ait son hornme. 011 sentait deux forces 
égales; fer contre acicr, hronze contre airain. Faouet 
entraina son ennemi a terre : procumbtt humi bos ! le 
géant des Alpes se roidissait pour ne pas le toucber de 
ses deu épaules, et d'un oubresaut de reins tilanique 
il repoussait parfois le rocher humain qui pe~ait sur luí. 
:\Iais Faouet retombait plus lourd et plus impétueux sur 
a proie. A la fin, un coup sourd froppa le parquet, les 

épaules acaient toucbé; lé géant des lltpes était lombé 
par le fauve des jungles. • 

Ces tulles commencent a etre tres-suides a Paris. 
Elles ont ~ des ce mornenl, un public d'habitué el 
d'amateurs aussi raffinés, uussi ardenls que les 11.firiv­
nados des combats de taureaux. 11 r a des moments ou le 
speetacle est dans la salle autanl que duns !'arene. Les 
partisans des lutleurs rivaux críen!, s'interpellenl, exci­
ten! leurs c)iampions, contesten! des coups ..... On e 
croirait au milieu d'un cirque espagnol. 

Le Gymnase a donné une comédie nouvelle en trois 
acles, de l\t Amédée Achard, qui a pour litre : Alber­
tine de Jlarís. Soeces aimoble. J. Amedée Achar<l est 
ce qu'on appelle un talent distin3ué. Les bonneurs de la 
soirée ont été pour mademoiselle Pierson, qui est cbar­
mante dan un role qo'on dirait écrit ponr ma<lemoiseUe 
Au3usline Brohan. 

Fllil ºCISQUE SJ\RCEY. 

UNE VISITE 

AUX INTERNES DE LA C:HARITÉ. 
( Voir la 3ravure page 308.) 

Assez de journaux onl parlé avant nous des réuníons 
qui se liennent daos la salle de garde de l'11opital de La 
Charité pour que nous soyons dispensé de recourir a un 
lon3 exorde. 11 semblera sans doute sin3ulier, ao pre­
mier abord' qo'on aille frapper a la porte d' un hópilal 
pour y chercher autre chose que des cris de souffrance, 
pour en rapporter une autre impres.ion que celle de la 
lristesse, pour y entendre un autre lan3a3e que Je lan-
3u3e sé11ere de la science. Une explication devient done 
id nécessaire. 

Des jeunes hommes onl pensé qu'on peut concilier les 
études de l'inte~nat avec des occupations moins sérieu es. 
L'esprit a d'autant plus hesoin de récréation qu'on l'ap­
pli9.ue a des sujets plus 3raves. 

Est-ce a dire qu'il y a eu préméditation dans l'organi­
sation des soirées de la Cha rilé? Nous ne le pensons pas. 
Les ·choses ont trop hien tourné pour que l'imprévu ne 
s'en soit pas mele. Un ami en a amene nn autre; 
l'esquisse au fusain jetée né3li3emmenl sur un mur 
hlanc-l'occasion était lentante-par un artiste ah:orbé 
dans le far niente a pro~oqué la toile plus sérieuse; la 
chansonnette comique et intime a attiré les chanl• .irs en 
renom. 

Uref, d'on coop ont sur3i ces réunions pleines de 
ver\ e et de sincere camaraderie; pu is, a point nommé, 
se sont présentés architecte et exécutanls pour décorer le 
local des séances. 

J\ l' extrémité de la salle, on lit l'inscription suivante : 

Cette salle de 3arde a été décorée par l\lll. 

AcHaao, SníPHANK BABON, GusuVB lloll.É, Deo:t, 
lli.PPOLYTB 1''auvn, FuxN, FuHaUT, Footosc:1111, F11A.\~1s, 

GassI.Bs, En. Gun, J. L. Huro:v, 
HARPIGNJBS, l\azoN, VxRn1a, A..tENPELD, peiotres, :1.859; 

GILLON, architecle, 

pendant l'iolcroat de lIU. 

BALL, G. BKAUllETZ, A. DKSCROIZlLLES , A. DESPW, 

Ca FauvBL, GL ERLAIN, JouoN, PUHUIESON, 

J. SlllON. 

Les peintures les plus remarquahles sont : 
La Saint-Hippocrate, de l\I. Gustave Doré. Oo devait 

bien cela au pere de la médecine. Cherchez bien , le han 
et l'arriere- hao des bienfaiteurs de l'humanité sont la. 
Toas ont été coñvoqués, personne n'a manqué A l'appel, 
chacun a apporté son produit. Tenez, voici le trépan, 
la scie a chaine, le Líthotome, l' amygdaJotome, le chlo­
roforme ... jusqu'au remede de bo1me femme! ! ! O saint 
Esculape, priez pour nous ! 

M. lt:dmond Guinel a choisi poor le.de une le~on de 
clinique par le docteur Bouítlaud, et le satant profes­
seur est entouré de tous les internes de la Charité. On 
ne saurait choisir un sujet a\·ec plus d'a-propos. Daos Ja 
toile du Charlatanisme chassé du temple de la Science , 
M. Feyen a retracé une scene bistorique contemporaine; 
il est impo sihle de n'en pas reconnaitre les pl"iocipaux: 
acteurs, malgré les costume~ anti11ues dont l'artiste s'est 
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plu a revétir ses personnages. l\J. Stéphane Baron nous 
représenle les Amours venant cbercher leur 3uérison a 
l'hópital. Dans le fait, ce n' est pas sans __ besoil);. reux 
qu' il nous montre sont si éclo1 pés, si abat111 , si di\cou­
ru3és, tellement vieilli arnnt l'A3'e, qu'on e laisserail 
pre ·que aller a les plaindre; ne \OUs y fiez plls, cepen­
dant; lout a l'heure ils vont sortir de l'hópital plus 
3aillards, plus a3 -~ant , plus <lan3ereux. et plus cruels 
que jamais. Le pelit drameen deu tableaux de l'Amour 
blessé et de l'Amour guéri a ohtenu au houle11ard, 
chez Desfor3es, un succes mérité, et nous sarnns que 
1. J. S ... , notre compátriote, en possMe déjA une 

e.t:cellente copie. 1\1. \:ernier a peint un Feu d' ar ti.fice 
el une Scene d'acrobate . .M. Droz nous fait voir une pu­
dique jéune 6lle, non moins embarrassée entre ses deux: 
docteurs armés de remedes mena~ants ( proh pudor!) 
que la chasle Snsanne entre ses deux vieillards . .\l. Fou­
longne a fourni une p11inture décoralive: le Départ de 
l'Automne.. M. J. L. Hamon s'est char3é de peindre en 
connais eur la Chal"ité: une femme et trois enfants dout 
cbacim représe.nte une des \ertus théolo3ales. La salle 
de 3arde de la Charilé renferme en outre une précieuse 
collection de portraits que noos recommandons aux 
amateurs. Al.\I. Fefen, Ed. Guel el Axenfeld ont repro­
duit les traits des adminislraleurs de l'hópital, des chefs 
de senice et de leurs internes. i\l. Saint -fiaron s'est 
char3é des portraits des artistes décorateurs, auxquels 
il a joint ceux des musicietis qui ont le plus vivement 
contribué par leur talent aux charmes des réuoions pé­
riodiques, l\Ul. Gout, violoniste, el Renard, ténor de 
l'Opéra. Le paysa3e occupe sa ·bonne port. l\1. Fran~ais 
a relracé une Excursion bota11ique aii Bas- ,1/t1.4don, et 
~1. H. Fauvel, frere de l'iulerne, un effet de neif¡e qu'il 
inlitule le lliédecin de víllage. Les autres toiles, de 
IM. J\chard, Flahaut, Gass1es, Harpignies et Nazon , 

ne présentent aucune allé3orie particuliere. 
lous ne clorons pas cette description sans rendre 

ju&tice au bon 3out de l'nrcbitecte, l\1. Gillon , a qui 
. Jl\1. Saint-Baron et Feyen ont prété leur concours 
comme décorateurs . Quelle mine d'ailleurs il reste encore 
a explorer dans les souvenirs de la Charité ! - ~·est-ce 
pas dans cet hóp ;tal qu'esl mort, en li78 (22 décemhre), 
le peintre Lantara? n'est-ce pas la qu'a rendu le dernier 
soupir, soixanle ans plus tard, l'auteur du 1llyosotis, 
Hé3ésippe loreau? Enfin, l'inventeur d'un vinai3i-e 
auquel, plus heureux que Christophe Colomb, il a pu 
atlacher son nom, Bully, n'est-il pas mort a la Charité? 
- II n'y a done qu'a chercher et a choisir. 

Eu1LE BELLIER DE LA. CHA.VIGNERlE. 

L'ILE DES CYGNE S. 
(Suite.) 

V. 
Le lendemain , da ns la matinée, Hermann re~nt le 

hillet suivant : 

u l\lort ami, 

" Venez me voir, je su is un pen malade; le docteur 
m'a sai3née, il m'ordonne de 3nrder la ehamhre pen­
dan! quelques jonrs. lau<lit docteur, qni m'empechera 
de me rendre ce soir a l'ile ! 

n Je"comple bien que vous avez oublié mon petit em­
porlement d'hier. Quant a moi, je ne \iOUS 3arde pas la 
plus lé3ere rancune de l'intérét, peut-étre un peu trop 
vif, que vous a vez manifesté a l'é3ard de mademoiselle 
\Vilhelmine A.urich. Soyons indul3ents l'on pour l'autre: 
l'indul3ence est la 3rAce du creur. 

" Je vous- attends. Accouiez. 
• AullÍLla. • 

Les termes de ce billet toocherent Hermann ; son Ame 
était trop naive, trop franche pour en deviner l'astuce. 
Peut- !Hre meme, si quelqu'un füt venu lui dire: " Au­
rélia n'a écrit cela que parce qn'elle redoute une rupture, 
et veul empécher que votre forlune ne lui échappe, " 
eut-il crié A l'imposture; car, outre que l'homme a peine 
a s'ima3irier qu'il ne soit point recberché pour ses mé­
rites pcrsonnels, Hermann, dans sa c<tndeur et son 
inexpérience, eut difficilement admis la réalité d'une 
telle dépravation morale. 11 se repenlit de n'ai:oir r,as su 
maitriser la \'eille la \iiolence de ses impressions, 11 cou­
rut chez sa cousine, qu'il tronva éteodue daos un hou­
doir rose sur une ollomane en hois des Hes. Elle le 
recut le sourire sur les levres, et lui ferma doucement 
la· bouche lorsqn'il essay de halbutier encore une 
e cuse. 

" Je vous ai pardooné, luí dit - elle. Ne parlons pqs 
du passé. A quoi bon? Ce serait mal employer le pré­
sent. Et, tenez, la preuve que je ne vous en veox plus , 
c'est que je vais -¡;ous donner des nou11elles de votre 
chere élégie. Savarns l'a vue ce matin, elle a pássé une 
boone nuil, son tuteur ¡;e montre tres-dou~ ávee elle, et 
je ne serais pas élonnée ·que vous l<t re~c9nfrássiez 
aujourd'hui A l'ile, s'il vous prénalf l'íd~e de- diriger, 
votre prome.nade de ce cóté. 
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- Je n'irai pas a l'ile, répondit gravement Hermann .. 
. ~ Eh! pourquoi, mon ami? reprit-elle m;ec une 

coquetterie toute fi;line. Crni3nez-vous de me contrnrier? 
Je \ous sais wé de ce scrupule, mai je ne \eux polnt 
itener a ce poinl 1otre creur. i\lon lan3113e vou étonue? 
1\lon Dieu ! il r l cependanl bien sim1>le : j'aí beaucoup 
réflécbi depui hier, el j'ai compris que j'élais insensée 
d'elre jalouse d'une paune enfant a laquelle vous dai-
3nez vous inléresser. Si j'ni montré d'abord quelque 
emportement, c'est, je J'a\oue, que le saisissement a 
houle1ersé ma raison. \ious aviez eu le tort de me cacher 
\'OS rencontres a~ec \\filbehnine Aurich. lais me voici 
bien calme, compl'•temenl ma1tresse de moi-meme, el 
c'esl en toute siucérité que je víens vous dire : Accordez 
a la clrnrmanle inlortunce toute la parl de tendresse 
do~t vous la ju3erez digne, je lle m'en for1naliserai plus. 
Hélas ! ce sera pour si peu de temps ! • 

Herma1m tressnillit, mais d'une maniere contenue et 
ímpe1·ceptihle. 

u J'apl)l'éj:ie Ja llélicale. se de l'OS intentions, répon­
dit- il; el e 1103mPnte mon affection pour 1ous, ma cou­
sine; elle me foil dl•&irer plus vhemenl de vous elre uni. 

- \Toilá ce qui s'~ppelle r~pondre il mcneille ! re­
partit J\urélia, qui ne put dibsimuler son contentement 
en acquérant la certitud e .que ríe? n'éta~l chan3é d~n · 
les projets d'Hermaun. Voila 11uss1 ce qui monlre qu on 
gagne toujours u faire preuve de douceur el de concili.1-
tion . .i\1ainlen.anl, reprit- elle en lui tendant la main, 
oqcupons-nous de notre avenir, et dites-moi quand nous 
nous marierons. >1 

Cetle brusque interpellation, quoique faite d'un ton 
peu séri~u . , émut <~ésa3rénbl~ment Hermano.' sans 
qu'il sut trop pourquo1. ll ne la1ssa cependant nen pa­
raitre de cette facLeuse impression, et répondit do meil­
leur air qu'il pul donner a son ~· isage : 

" Mais dans un mois, je pense, ma cousine; le temps 
de prendre loutes les 'dispositions, de faii·e tous les 
préparatifs. 

- Da ns un· mois, soit, cher cousin. Dans moins 
d'un mois meme, reprit-elle en souríanl, si \Ous avez 
terminé les affoircs un peu plus tót que vous ne l' espé­
rez. Quand un projet est résolu, j'aime qu'il se réalise 
promptement. Je partage l'op.inion, do sa3~ qui a <lit ! 

u Concernir a\eC lenteut, ma1s executer \1te. n Es¡-ce 
aussi votre avis , Hermano? 

- Je \•ai faire moa possible pour vous le prounir, 
J\urélia, n répbndit He1·mann en accompa3m111t ces mots 
d'un lé3er froncemcnt de sourcils. 

Il trouvait, en efft>t, que su cousine manquait de con­
venance et de di3nité. 

Lorsqu'il prit con3é d'clle, elle luí demanda s'il re­
viendrait le soir. 

a \'ous le sa1ez, je sui~ p~isonnierc par ord.-e do doc­
teur; j'ai hesoin de consólahons. 

- . Je \OUS apporlet·ai les miennes, cousine, le plus 
tóÍ possihle. 

·- J'y comple, mon ami. 11 

Comme il franchissait le seuil du houdoir, elle l'arrela 
en luí disant : 

" Si. par hasard' vous \OUS décidiez a pousser j us­
qu'a l'ile, je \Ous en prie, ne ~ous .Y ouhliez pas lrop : 
je serais inquiete. " 

U sourit d'un air contrainl, reprocha doucement a la 
1eune femme de revenir sur un sujet qui lui élait pénible, 
et referma la porte du houdoir saos laisser a A.urólia le 
temps de s'e:ccuser. 

Dans l'antichambre, il se rencontra face a face avec 
un homme fort connu ddns les deux duchés, mais par­
ticulíerement daos le :\Iecklembourg-Strélitz. Cet homme 
se nommait \\rilfrid Sturner; il avait la répulalion d'elre 
un tlpre usurier. Hermano s'élonna de l'enlendre de­
mander madame Freysberg avec insistance; il n'osa, 
cependant, laisser voir sa surprise; il sortit de la villa, 
tandis qu'on inlroduisait l'usurier dans le houdoir 
d'.r\urélia. 

\\"illrid Sturner n'avait ni la tenue déguenillée ni la 
mine malpropre que le théatre et le roman donnent 
volontiers a cemc qui font la banque a gros intéréts. Son 
chapean, son habit, sa culotte, ses has et ses ouliers 
étaienl d'une parfaite convena'llce. 11 avait une harbe 
hlanche bien peigoée, les joues rosées, et l'air du plus 
honnete homme du monde entier. Chose sin¡¡uliere ! il 
se flattait d'etre la probité méme, de ne jamaí~ preter 
qu'au taux honorable de t oís ou quatre cenls pour cent. 

u Salul a madame Freysber3, dit- il en entrant dans 
le houdoir. les affoires, m'ont conduit a Müritz, et je 
m'empres e d'en profiter pour venir \lous présenter qn 
petit hillet échu ce jour, et montant a la somme de six 
mille flurin ·. • 

.Aurélia en isagea le visifeur d'un air mécontent; elle 
luí dit d'un ton sec : 

"11 me semhle, maitre Sturner, que vous auriez p11 
vous dispenser de me faire celle visite. Que dira le 
monde, si l'on vous a vu enlrer chez moi? Vous avez 
une réputalion ... 

- lntacle ! acbeva l'interlocuteur en redressanl fiere­
ment sou vénéralile chef. Je traite les affaires avec 
loyau l~, - ' euillez en convenir, \Ous qui me connaissez 
bien, madame. De ma part, point de finesse, nulle 
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rouerie. Quand j'ouvre ma l>ourse, moi, il n'en sort 
<¡ue des mares, des florins, des rixdalers. Jamais, au 
iJrand jamais, comme quelques-uns de mes confri>res en 
ont la petíles e, au lieu d'ar3ent comptant, ie n'ai 
offert que des tonnes de vieille forraille, des ballots de 
marchandises de rebut, des ménageries empaillées, un 
tas de mi hes dont l'emprunteur se débarrasse au ¡ilus 
vite en les donnant pour rien. J'ai ma prohité, ma­
dame, et j'ose croire que ma ¡irésence ne déshonore 
personne. ~ 

Cette étrange réplique changea aussilót l'humeur' 
d'Aurélia : elle eut envie de rire au nez et a la harbe 
ilu ve1·Lueux u urier. Mais elle réfléchit promptement 
qu'il lui importait de ménager un homme auquel elle 
a\ait eu deja ¡ilusieurs fois recours, auquel il luí fau­
drait sans doute recourir encore. Elle se cowposa une 
pb ysionomíe sérieuse et convaincue, et dit gravemenl, 
mais. sans prendre le papier qui luí était tendu : 

« Pardounez - moi, mon hou Sturner, un moment 
d'irritation. Vous devez savoi1· que je ne suis pas bien 
portante; roa femme de chambre n'a saos doute pas 
manqué de vous l'apprendre. Tout autre que \OUS fUt 
l'euu aujourd'hui pour me parler d'affaires, je ne l'eusse 
cerlainement pas re~u. Oui, oui, lOUS a vez raison d'el,re 
fie1· de i-ous- meme; vous íltes sans conlredit, dans l'Olre 
spécialité, un parfait honnílte homme. U serait ¡\ sou­
haiter que lous ceux qui lombent dans des embarras 
d'argent rencontrassent des capitalistés aussi obligeants, 
uussi positifs, aussi dl'oits que 1o'us. Vous ne tergiversez 
pus avec les gens; non! vous di tes : Voici en deux mors 
l'opéralion : souscrivez-moi un hillet de tant, A lrois 
mois d'écbéance; je ,·ous compterai un <Piart de la 
·omme, es peces; ríen qu'especes. C'est a prendre ou a 
laisser. 11 est rare qn'on n'accepte pas comme un léri­
tahle senrice et avec reconnaissance 1os généreuses coq­
dítions. Je vous le répete, mon diane maitre, je me re­
pcus de roa maussade \h·acité de tout á l'beure : c'était 
la, je le reconnais, un acte d'ingratitude. 

- Je l'Ous rernercie, madame, dit avec un acceul 
pénétré le v;'eillard, qui crut ou feignit de croire l'élo3e 
<1e bon aloi. Une tel!e déclaration efface ce que votre 
premier accueíl a pu avoir pour moi de désobligeant, 
meme de cruel. Elle me rebausse enco1·e a mes propres 
i cuX'; elle m'encoura3e a persévérer daos mes prin­
cipes, qui, en matiere de banque, sont les bons. , fais 
\ ous ele;¡ souff rante, madame, je ne \eux pas vous im­
r ortuner plus 1on3temps. Soyez assez honne pour me 
compter le montan! du billet que voici, et cro¡ez qu'a 
'avenir comme par le passé ma bourse vous sera tou-

jours ouverle avec etnpressement. n 

Ce disant, il se rapprochait d'Aurélia et luí tendait 
a\:ec insistance l'en3a3e111ent qu'élle avait souscrit. Elle 
le prit enfin, mais elle le posa san· le regarder sur une 
pelite table eu laque de Chine, placée pres d'elle, et dit 
a\ec un ironique frémissement des lenes : 

u Excellent homme ! \'OS procédés me toucbent. Je 
me réjouís de voir que je puis compler sur vous. Aussi 
n'hésilé-je pas a \OUS U\:OUer qu'iJ m'est impossible de 
solder ce billet. :\Ion regret en est profond, croyez-moi, 
car vous ele,; A coup sür celui de mes créauciers en\ers 
qui j'aimerais á m'acquitler e actement. n 

Sturner reprit hrn>quement le billet. Sa physionomie 
passa [OUl a coup de l'onction a (a sécheresse. ll regarda 
sa déhilrice de tra\ers, lui déclarant net qu'il eulendait 
füre paj é, el qu'il allait sur- le-champ lui emoyer une 
·0111111ation. 11 salua a peine et ouv1·it la porte du 
hou<loir. 

u Halle! lui cría la jeune femme en partanl d'un 
gr ll!l éclat. de rire. Voila done comment vous mus inté­
re ez á moi ! Je trou\e \OS sentimenls un peu bien 
durs, moa \Íeil ami, et, je \OUS l'avoue, j'aime encore 
rnieux rntre intéret d'argent que votre intéret de creur. n 

Cet acces de bonue humeur fit croire au ,·ieillard 
qu'Aurélia n'arnil voulu que ·e jouer un momenl de lui, 
qu'elle était en mesure de s'acquitler. U revint vers elle 
d'un air confus et lui présenta de nouveau le billet en 
s'e.x:cusanl. 

u Je suis si scrupuleux en affaires, dit-il, que j'ai 
peine a supporter sans irritation l'idée qu'une persoune 
manque a un engagemenl. Que 110ulez-"li.ous, madame, 
j'ai la maladie de l'honneur. 

- Admirable mnladie, dont ~ous ne guérirez jamais ! 
repartit Aurélia en ma1trisanl son fou rire. 

- Jamais ! • répéta le sentimental usuríer d'un ton 
solennel. 

ll dil alors qu'en payement du biUet il accepterait 
rnlontiers, saos díslinclion, de l' argent indigene ou de 
l'or étranger au cours do jour. Ni le .i\leclJemhour3-
Schwérin ni le lecklembourg-Strélitz ne frappent de 
monnaies d'or. i\nrélia, lOUJOUrs couchée sur l'otlo­
maue, se red res a a demi, et, envisa3eant Sturner ame 
une amabililé sourinnle : 

~ .i\lon chér cré,rncier, je n'ai pas cinquante rixdalers 
da ns mon coffre-fort... " 

b'usurier "enait de s'asseoir; il se releva suhitement, 
comme s'il eut sentí des pointes luL entrer duns les 
chairs. 

a llais atteodez done, impétueux vieillard ! ma phrase 
n'~t point .achevée. Je n'ai pas, dis-je, cinquante rb:da-

lers daos moa coffre-fort; mais dans un mois je serai 
la femme d'un uai nabab, quoiqu'il n'ait pas l'avantage 
d'élt·e un prince indien. • 

Cette nouvelle parut vivement impressionner \Vilfrid 
Sturner . 11 reprit place sur le sié3e qu'il avail aban­

onnti, et preta une grande attenlion aux paroles de son 
· nterloculrice . 

u Connaissez- vous Hermanp \Vrangel? luí demanda ­
t-elle apres quelques circonloculions. 

- Le fils de l'ancien armateur de Rostock, dont la 
famille possede une belle villa a l\Iüritz me'lle. au bord 
d u lac des Cygnes; en un mot , votre cousin il1l qua­
trieme ou cin9uieme degré, je crois? 

- Lui-meme! 
- J\lors je le connais ... de vue seulement, car il n'a 

jamais eu recours a ma caisse. 11 esl vrai qu'il possede, 
depuis la mort de son pe re et de sa ml>re, plus d' un 
mi Ilion de florins peuHll re, ce qui met un jeuue homme 
en po·ition de se passer d'un pauvre diable comme moi. 
Eh! j'y songe, reprit- il, n'est-ce pas luí que j'ai ren­
contré toul a l'heure dans votre antichambre? llais oui, 
je le reconnais de souvenir a présent.. . Oh! oh! he lle 
dame, est- ce que. . . Par \Ténas ! mus pourriez vous 
flaller d'avoir la de magnifiques secondes noces ! n 

EnENSE ÉX;\[;LT. 
(la suite a11 prochain numéro.) 

LA FOIRE D' ALCALA 
(ESPAGNE). 

( Voir la 3ravure pa3e 309.) 

Al cala est. une jolie pe tite ville située sur ll's bords do 
Linares, entre Guadalajara et ,\Iadrid. C'est la qu'est né 
l'illu~tre auleur de Don Quic/wtte, et en montre encore 
aux étrangers les ruines de la maison ou Cervanles 
re~ul le jour. 

JI se tient chaque année a Alcala une foire célebre 
daos toute l'Espagne et qui offre cette particularité 
remarquable qu'elle esl le 1·endez- vous 3énéral de tous 
les gitanos de l'Espagne. lis y viennenl du reste dans un 
but de trafic, el amenent avec eux des chevaux et des 
mules pour les vendre. On sait que les gitanos sont 
volontiers maquignons, et que dans ce métier nomade et 
aventureux si bien en harmonie avec leur uature vaga­
honde, ils ne rencontrent pas de rimux. 

A pres les cbevaux et les mules, les hreufs et les porcs 
a~ondent également a Alca la, et parmi les fruits et les 
légumes, les melons sont en quamité innombrable. On 
en voit de véritables montagnes et on se demande com­
ment il est possible qu'une pareille quantilé de melons 
puisse etre man3ée; il ne s'en perd néanmoins pas un, 
ca1· les Espagnols, comme tous les peuples du i\lidí, sont 
tres- friands de ce cucurhitacé. 

La physionomie de la foire est des plus animées, la 
variété des vétemenls des hommes, le pitloresque des 
coslumes des femmes offrent un coup d'reil ravissant. 
Parmi les gitanos, il y en a de tres- riches qui sont 
accompa11né de leurs femmes et de leurs filies, et il s'en 
trouve parmi elles de remarquablement jolies. Cette 
foire ne dure qu'un jour, aussi tout le monde s'em­
p1·esse- t- il de faire ses affaires, et le lendemain la v!fü: 
d'Alcala reprood sa tranquillité habituelle. 

ÜLIVIER DE J.r\LL.V. 

CA U SERIE JUDICIA.IRE 
C'est toute une affaire d'Etat que de se procurer, par 

ce temps de rncances judiciaires, un avocat de renom; 
les sommités da harrea u s!'nl en chasse ou en voyage, 
et les plaideurs ou les prévenus désireux de leur confier 
le soin de leurs intéréls sont ohligés d'altendre le bon 
plaisir des m~ilres de la parole; voila comment l'affaire 
do journal l'Epoque, poursuivi pour diffamalion en\'ers 
le" sergeols de ville, n'a pas pu etre jugée au jour indi­
qué, pour cause d'abseoce de ,\I• Allou, bdtormier de 
l'ordre et défenseur des pré\enus. 

Une lettre tomhée du ciel et trouvée en la possession 
d'un voleur de parapluies traduit en police correction­
nelle nou.s rappelle bien que noas devons nous reposer 
le dimanche' a son exemple; mais d'un jour a deux 
mois que dnrent les lacances, 11 y a loin. On me dira 
que le monde a été fait daos sept jours et que la pro­
portion d'un a sept ~st a p~u pres .1ª. meme. que de 
soixante á trois cent so1xante-cmq; mais 11 est bien pro­
bable que si Dieu ne crée plus rien, il a assez de quoi 
s'occuper a sur\"eiller son reune el a faire sa correspon-

' dance, car la lellre d!'nt j'ai parlé n'est pas la premien 
qu:> nous VOI<lOS lomber du ciel. 

La rnic1 : 
a Lettre envoyée du ciel de la part de Die u, écrite ee 

lettres d'or. Elle a été trou\lée un jour de bataille qci 
étail dimanche. 

n Elle a été e:cpliquée par un enfant de dix ans qui él;iié 
sourd- muet. 

• Louez. adorez Jésus- Christ aa tres-saint Sacremen! 
de l'autel. 

.) 



" A jamais, vh·e '.\Jarie ! -rive Josepb ! • 
Voici le contenu de cette lellre : 
« Je vous avertis de sanctifier les dimancbes en reu­

ues de piété, par l'usage des offices dhins, en serou­
rant les paunes dans leurs nécessités, et d'autres honnes 
muvres selon votre état. 

" J'ai travaillé si. jours de la semaine et me suis re­
posé le septieme, qui e t celui du repos. 

n Expliquez-le a VOS enfants el a VOS dome tiques' et 
vous serez comblés de hénédictions. 

• Autremenl vous allirerez la peste et la Camine qui 
sunieunepl pour marquer ma colere. \"ous jeunerez 
toas les \·endredis et direz cinq Pater el Ave a l' honneur 
de la mort et passion que j'ai souffertes pour vou . 

" Je vous désigne dans les étoiles un grand tremhle­
ment de terre et d'autre fléaux. 

" Pour vous garantir de ma colere, portez cette lettre 
sur vou~ en grande vénération et donnez-en copie a tous 
ceux qui vous la demanderonl. 

n Ceux qui la 3arderont sans la publier seront con­
foudus devant moi, ou bien ceux qui en prendront copie 
seront bénis. Quand ils auraient commis autant de 
péchés qu'il y a d'étoiles, ils seront pardonnés moyen­
nanl une bonne confession et une grande douleur de 
leurs péchés. 

" Bonheur a ceux qui prendront copie de cette lettre 
el la garderont en pratíque, ils ne seronl jamais touchés • 
des choses annoncées. 

" Lorsqu'une femme era daos la douleur de l'enfante-
ment, rernettez-lui cette lellre, elle sera bientót défürée., 

" Croyez A cette l~tlre emoyée du Tres-Haut. 
" Bénédiction, ainsi soit-il ! • 
Le prévenu a bien pris copie de celte lettre, mais il 

ne l'a pas " gardée en pratique •, puisqu'il avait précisé­
ment choisi le di manche comme jour de lravait ... dañs 
les églises, trarnil consistan! a volei- aox fideles leurs 
ombrelles et leurs parapluies; je ne sais pas s'il sera 
préserfé a des cho es annoncées •, je sais seulement que 
la cilation en polire correclionnelle ne figuran! pas 
parmi ces choses, la leltre didne n'est pas en défoul; 
hien que le prévenu ail été condamné a un an de plÍson 
et qu'elle predise : " Bonheur A ceux qui prendront 
copie de cette lettre. n 

A pres cela, notre bomme trouvera peut-étre le bon­
heur en prison; tout dépend de la maniere de voir les 
choses; ainsi, pour un cocher qui comparaissait l'autre 
jour en police correctionnelle comme témoin, le bon­
heur étail la vie intime avec une jeune grue du thé<ltre 
du Chíitelet, mademoiselle Berdalle, qu'il avait con­
duite, un soir, dans sa \Oiture décomerte, en compa­
gnie d'une camarade de celle jeune personne. 

Or, comme le disail si justernent un confrere de notre 
Lovelace, daos le temps de la suppression des cahriolets: 
• Ce que le bour3eois aimait daos le cabriolet, c'était 
la comersation du cocher n; tel était aussi, parail-il, 
l'avis de mademoiselle Berdalle, puisqu'elle se laissa 
charmer par les propos de l'automédon, el que, deox 
jours apres, elle était en ména3e avec lui. 

Voila pourtant les résultats de l'Exposition universelle 
pour les cochers; ils se mellen! a entretenir des actrices. 
Je sais bien que l'entretien consistait, pour le p1·otecteur 
de mademoiselle Berdalle, a laisser a cette jeuue per­
sonne !out ce qu'elle gaguait pour sa toilette, et · A 
subi;enir au reste; mais eufin cela conrnnait a la belle; 
et puis, d'ailleurs, elle arnil décoU1erl au fond d'une 
malle le magot du cocher, et elle se disail qu'un jour 
ou l'aotre elle mettrait la main dessus; ce jour-la se 
présenta au houl de six semaines, et e!le disparut en 
emportant les deux cent cinquante francs d'économies, 
fruí! de nos pourboires, pi us des draps, des seniettes 
et un parapluie a épée, que on propriétaire fut menacé 
de se voir pas er au lravers du corps, quand il se pré­
senta furieux et indigné dans le garni ou s'était réfugiée 
l'actrice de ses re\eS. 

ll 1'a fail condamner A quatre mois de prison; mais 
elle a bien vengé le bourgeoi·. 

Comme lord Seymour entendait autrement les choses, 
lui ! 11 hattait les femmes el actor.lit les chevaux. On se 
rappelle ce mota !'u.ne cl.~ es mafüesses : « :\Jettez done 
mes bolles a la porte, elles vous rendront un jour le 
meme service. n 

11 a été fogique jusqu'au bout; daos son testament il 
a laissé a mademoiselle Sophie Cheneau une pension 
via3ere de 10,600 fraucs, a la condilion que cette 
demoiseUe ne se marierait pas. Daos un second testa­
men!, il réduit la pension A 2,400 francs, en mainte­
nant loojours la méme condition ; enfio, dans un 
codicille, il n'e t pius question du tout de mademoi.>elle 
Sopbie. 

Quant anx che anx de milord, par e emple, la rente 
qu'il leur laissait figurait invariablement dans ton les 
teslaments, et elle de~ait tre déduite du cbiffre de. sa· 
fortune, quila laissée aux hospices de Londres et a ceu. 
de Pari . 

,Quelques difficoltés se ont élevées an ·ujet du par­
tage el Onl donne lieo a UD proces qai 'e~t terminé par 
un jugemeat ordonnant qo'il serait fail deox parts égale.s 
de la uccessioa~ l'une attribu.ée aux ho pices de Paris, 
l'autre au.x hospices de Londres. · 
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Quant aux anciens héros du turf, comme ils sont tous 
morts aujourd'hui, la disposition les concernant a élé 
hienlól réglée. 

.Je rn'aper~ois que je me suis amasé lon3temps aux 
ba3atelles de la porte, et je ne sais pas ~'il tra me rester 
la place uffisante pour un des proccs les plus étranges 
qui e soient jogés depuis longtemps el que nous pour­
rions bien, un de ces jours, voir servir de su jet it un 
drame de houlevard. 

\!oici le fait : une femme Dofour, reslée veuve avec 
qaatre enfants, dedent mere une cinquieme foi , quel­
qoes mois apres le déces de son mari. Elle s'effraye de 
cetle nouvelle charge, et, daos un moment de découra­
gement, elle envoie son dernier-né a l'hospice d'Agen, 
apre lui a\Oir attaché au cou un morceau d'étoffe dernnt 
¡¡ervir de signe de reconnaissance le jour ou elle \Oudrait 
réclamer son enfant. 

Quelques jours plus tard, la natnre reprenant ses 
droits' la mere ta redemander sa filie; on lui dit q1.1'elle 
est en nourrice a Seyches, chez une femme Gaillard. 

li;lle court a Seyches, se foit indiquer la femme Gail­
lard, la trou\'e allaitant une petite filie Agee de quelques 
jours, s'en déclare la mere, et pendant lrois ans elle 
paye les mois de nourrice et subvient au:t hesoin de 
l'enfant qu'elle croyait ~lre le sien. 

Au boul de ces trois ans, la íemme Dufour ernmene 
sa filie, a laquelle elle donne place au foyer domestique 
au milieu de ses autres enfants. 

\'it13l an.s plus tard, la jeune filie est demandée en 
mariaffe. 11 lui faat alors un acle de naissance; l'exlrait 
délhré constate qu'elle est née le 11 octobre 1813 ele 
parents inconnus el qu'elle a re~u les noms de Deoise 
Achet. 

Louise Dofour ne veut pas accepter cette naissance 
irré¡¡uliere: Une enquéte judiciaire esl' faite, et se ter­
mine par un ju3ement qui la déclare filie lé3itime de 
époux Dufour, et ordonne la rectifrcation en ce sens d11 
regi l1 e de l' état civil. 

Toot semblait done arran3é, quand un jour, alors 
que Louise Dufour étail mariée et pres d'!Hre m~re, une 
paovre filie, dome tique A Agen, t 1ient déclarer qne l'en­
fant inscrit le ll octobre 1813 sous les no ns de Denisc 
Achet ~'est aulre qu'elle-meme; que d~s lors c'est elle 
qu'il y a lieu de déclarer filie des ép · Dufour. 

Qu'on juge de l'émoi dans lequel une pareille préten­
tion jeta toute la famille. La justice examine, compul e 
tous les registres de I' hospice d' 1\gen, et arrive a décou­
vrir que deux petites filies, déposées le rneme jour A cet 
hospice, avaient été envoyées en nourrice dan la me me 
commune (a Se¡ches ) .• a deux femrues pol'tanl l'une et 
l'aolre le nom de Gaillard ! 

La pauHe mere s'ét·1i t trompée de nourrice. 
C'était done a tort que Louise avait été déclarée filie 

lé3itime des époux Dufour; elle était en réalité orphe­
line, née de paren Is inconnus, et la vraie fHle de la 
femme Dufour était bien la pauvre servan te d' Agen 
qu'elle n'avait jamais me. 

La mere, qui pendant plus de vingt ans a donné tou.s 
ses soins et toute sa tendresse a une étrangere, a repoussé, 
cela se comprend _, celle qu'elle refuse de croire sa filie, 
et bien qu'une décision souteraine soit intervenue a la 
cour d' Aiten, la malheureuse fcmme continue a repousser 
l'enfant que la jostice luí désigne comme étant le sien. 

Telle est, rapidement an lysée, cette affaire peut­
etre sans précédent. 

Et maintenant terminons par cette réflexion d'one 
br~ve portiere qui a porté une plainte en voies de fait 
contre un localaire. 

• Si on ne m'avait pas arracbée. des mains de mon 
bourreau, disait-elle au tribunal, ce serait peut-etre un 
cadavre qui mus parlerait dans ce mornent ici. » 

Toujours des exagérations ! 
Jrus MOIN!\UX. 

CORRESPONDANCE. 

TROISIE.lE AVIS. 
tes personnes qui n'ont pas re~u les deasins d'arme son! 

priées de rédaker par écrit a l. H. de Hem, a la rédaction. 

EXPOSITION UNIVERSELLE. 

SAXE. -MANUFACTURE ROYALE. 

( Voir la gravure pa3e 31i.) 

\"oici nos dernieres isites A l'E posilion. Pénétron 
dans l'industrie priülé3iée. - L'exposition de la manu­
facture royale de Saxe e. t . urément fort intére ante; 
la se trou ent tous les échantilfon · modernes qu'ont don­
nés les moules ancie11 rons rvés. Mais quelle différence 
pour !'amateur! Ce n'est plu que l'ombre de ces gra­
cieases l<..tuelles qui ornaient chez nos grand'me1·es le 
boulzeur d jour et la toilette rapée de mousseli e! Ce 
n'esl plu:> qu'un pastiche aff, ibli de ces "ases charmants, 
de ces tasses délicates dont se senaienl no· 3rands 
parents.; les formes sont empétées el les coulenr · cri:irdes 
en comparaison do ¡¡ieu:r Saxe, qui restera toojour:> 
inimitable · '10$ procédés hatífs. 

B. 

au 

L'ALMANACH 

du Pelit Journal et du ,Journal il ustré 

VA PARAITRE 

C'est un Album de dessins remarquables en mcme temps 
qu'un conseiller dome tique ii téressant 

En effet, on y trouve des recettes de colsine et d'hy3iene, 

. des conles el des roma ns, 

des remedes poúr les bobos, et des anecdote curieuses 

Le tout accompaané 
de grands dessins admirahlement 3ravés 

Texte par les rédacteurs llu Petit Journal 
et du Journal ill1 stré 

Un bel in-~·. - Prix : GO ccnlimes 

La Coltection des 4 Almanachs (1865, 1866, 1867, 1868) 
forman! 4 Albnms amusants et instructifs · 

Franco : 1 F Ne en timbres-poste 

Rue Ricbelieu, H2, et rue Garanciere, 8 

ÉNIGME. 
Lorsque mes pieds sont pris dans lcur sens ordinaire, 
S11r divera points du alobe on peut me diriger. 
!nis si ces memes pieds sont sens devant derriere, 

De In place ou je suis je ne peux pa bquger. 
.Par . I. Juuuo-Ro1;-x n¡{, a AnjOU!eme. 

REBUS. 

Le mot du demier lc.3ogriphe esl TAUREAU 
(animal domestique), 

el, ans le cou. la tete et les deux dernie pieds, URE 1 

e·pece de taureau sauva3e, autrement appe.~ AUROCHS. 

Supple•enl á la liste des deoineurs du N° 187. 

Ont deviué la cltarade et le rébus : 
I Jacqnemin lotea, a Btzarint1. - Le p~cheur i. la lir,ne de 

Sairtt-Dtni1. - Le Cercle littéraire de Crouy-111r-Ou.rcf. - l\L Ed. 
L.. P11ri1. - llJll• C. B .• a Bayonne. - Al S. ., a l11r1ml!u. -
r Joséphine Corbin, ídem. - UM. Bem-Hil-Ko•I, a Limo· es. -

A. Petit, a Cro,,ttlli. ' 

l'•tts. - 'l':¡po3rapbie de Beari Pion. ÍID ir• 
8, roe G:trancier-e. 
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CROQUIS MILITAIRES, PAR RANDON. 

- Peu l-etre me pe1·mellrez-vons, mon maréchal des logis , de vous offrir 
la consommation? ... 

- Comment done, caporal, que je vous y autorise suhséquemment. 

LA LITTÉRATURE A LA CASERNE. 

Et ces héros , en mordant la poussiere, 
l\fontraient leur face a l'ennemi. 

- Par exemple, sar3ent , •oila qni est un pen íort ! a snpposer qn'nn tronpier B&ll)n•e a becqueter 
de la poossiere, je'ºª" demande s'il lai es! possible en meme temps de (aire face a J'ennemi. 

- Simple que vous eles! vous ne compreoes done pzs que c'est"1De maniere de d.ire qiie pODl' llll 

Frao~a i s il o'y a ríen d'imponible? 

EXPOSJTJO N UNJ VERSELL E. - SAXE. - PORC&LAl:\ES DE LA MA~UFACT[RE ROY 1UE. (Voir page 3ll.) 


